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			Plage du Minou –Environs de Brest.

			

			Ils observaient la fille. Vêtus d’une combinaison blanche de pied en cap, d’un bonnet en latex et de chaussons de laboratoire, on aurait dit deux techniciens de la police scientifique. Comme dans une série télévisée, sauf que l’un s’appelait Igor et l’autre Freddy. Pas vraiment des noms de flics. Elle gisait au bord de l’eau, la robe relevée. Son visage exprimait l’effroi. Son corps luttait encore contre la mort. On voyait sa poitrine se soulever puis redescendre lentement, mécaniquement. Un son rauque s’échappait de sa gorge, brisant le silence de la nuit. Une fois de plus, les deux comparses devaient faire le ménage, nettoyer les saloperies. Ils avaient mis un peu de temps à la retrouver malgré des indications précises.

			–C’est ton tour, tu sais ce que tu as à faire.

			Freddy eut un haut-le-cœur. Le sein gauche pendait, retenu par un lambeau de chair. Le sang s’écoulait en rougissant l’eau de mer où, quelques heures auparavant, des gamins s’étaient baignés alors que la température dépassait allègrement les 24°. Igor balança le halo de sa torche sur le visage.

			–Allez, on va pas rester là cent sept ans!

			Il mit le flingue dans la main de son acolyte.

			–N’oublie pas le silencieux. Y’a pas grand monde dans les parages à c’t’heure, mais on sait jamais. Je vais chercher la caisse.

			Fred était entré au service du Boss depuis quelques semaines et il ne s’attendait pas à plonger si vite dans l’horreur. Quel choix avait-il? Aucun! Il fallait finir le travail. Prouver qu’il pouvait obéir, pénétrer le cercle fermé de ceux qui deviennent quelqu’un. On lui demandait de faire un truc dégueulasse et il allait le faire. Il vissa le silencieux, pointa l’arme vers le visage de la fille et appuya sur la détente. Le front de sa victime se déforma, sa respiration s’arrêta, un dernier spasme et le morceau de sein tranché se détacha et roula vers l’océan à la faveur d’une vaguelette refluant vers le large. Il flotta un instant et disparut. C’était son premier meurtre, sa première balle, son premier nettoyage. C’était finalement assez simple. Il n’avait rien ressenti de particulier en tirant, mais il savait maintenant qu’il en était capable, qu’il pourrait recommencer si on lui en intimait l’ordre. Il attrapa les chevilles de la fille pour la ramener sur la plage. Elle devait avoir à peine vingt ans, un corps à croquer. Il balaya ensuite le sable du regard à la recherche du sein rond et violacé. Quelle saloperie, comment peut-on faire des crasses pareilles? Il avait entendu des bruits, des rumeurs. On n’avait pas le droit d’en parler, mais il en était toujours un pour se vanter et braver l’ordre du Boss. Histoire de dire qu’il en avait plus que l’autre. Il finit par sentir une légère brise sur sa joue et une fine bruine envelopper son visage. Il tourna la tête vers son collègue qui attendait le signal. On apercevait des volutes de fumée s’échapper de l’habitacle du pick-up et une odeur âcre et puissante embaumait les environs. Faut bien ça pour tenir dans ce boulot. Il entendit une corne de brume résonner au loin et prendre écho sur la falaise de granit pour ensuite se perdre dans l’océan. Le phare du PetitMinou balayait les flots, inlassablement, pour guider les navires en transit sur la rade de Brest. Il était temps de refaire surface.

			C’était maintenant à Igor d’intervenir. Le véhicule, tous feux éteints, emprunta la rampe d’accès de béton morcelé par les vagues et roula quelques mètres sur la plage. La marée était descendante. Il détourna la tête de la jeune femme et vit Igor baisser le hayon, en tirer une bâche et l’étaler à côté du corps. Il avait des gestes précis, automatiques. Il lui passa des gants en latex.

			–Soulève les jambes, je prends de l’autre côté.

			–Je ne sais pas comment tu peux être aussi calme devant ce carnage.

			–Ferme-la, c’est pas le moment de gamberger. Dans trois heures, la populace se promènera ici pour aller aux coquillages.

			Fred ne tremblait pas, mais transpirait à grosses gouttes.

			–C’est bon, file dans la voiture te mettre à l’abri. Je te fais signe lorsque j’ai besoin de toi.

			Igor ouvrit sa mallette, en sortit du scotch d’emballage et saucissonna le cadavre au plus serré. Lorsqu’il eut fini, il demanda à Fred un coup de main pour le porter sur la plate-forme arrière du pick-up. Puis, il nettoya la scène du mieux qu’il put. Effacer les traces éventuelles, ramasser les mégots ou toutes choses qui auraient pu leur échapper. Il restait un peu de sang sur le sable, il alla chercher une pelle et un sac-poubelle pour enlever la partie souillée. Il préleva la douille ainsi que la balle qui avait traversé le crâne. Tout était clean. Il maîtrisait parfaitement le nettoyage. Ce n’était pas son premier et celui-ci était plutôt facile. La fille ne faisait pas cent vingt kilos comme l’autre raclure, un certain Philippe, qu’il avait fallu sortir du talus près de la gare de triage de Landerneau avant que les agents du train prennent leur service. Là, il avait sué tout ce qu’il pouvait. C’était à partir de ce jour qu’il avait demandé un assistant. On lui avait refilé Frédéric. Il l’avait trouvé freluquet au premier abord, mais finalement, le type était tout en muscle. Genre à passer ses soirées dans des clubs à gonflette. C’était la seconde fois qu’il sortait avec lui. La première, c’était pour une intimidation. Fred avait assuré, surjoué. On aurait juré qu’il aimait ça. En même temps, avec un gun dans la main, on se prend vite pour le roi du monde. Là, avec la fille, il faisait moins le fier. Enfin, tout se déroulait bien. Malgré tout, il fallait rester vigilant, un grain de sable dans le rouage arrivait vite. Et des grains de sable sur cette putain de plage, il y en avait des tonnes. Il suffisait d’un rien. D’un mec qui passe en bagnole, d’un pneu crevé, d’un môme qui a fugué ou s’est planqué à proximité pour échapper à ses vieux. Et la montre! Toujours surveiller l’heure, une minute de trop et tout pouvait foirer. L’hôtel qui surplombait la baie était une source d’ennui, même si les touristes, en cette arrière-saison, étaient rares, le proprio pouvait avoir le sommeil léger. D’autant que le soleil ne tarderait pas à poindre et que la plage du Minou était en cul-de-sac.

			Le cadavre était hissé sur la plateforme du quatre-quatre, ficelé, sanglé comme un sanglier fraîchement chassé. Fred jeta sa cigarette par réflexe avant de grimper dans la voiture.

			–Ton mégot. Tu cherches quoi? À laisser des indices?

			–Merde, s’cuse.

			Il sortit, s’accroupit et ramassa son bout de clope. Lorsqu’il se releva, il entendit comme une plainte, indéfinissable, imperceptible. Il secoua la tête, regarda à l’arrière du véhicule. La fatigue, ce devait être ça. Pourtant, les voix se firent plus distinctes, des rires, des bouteilles qui s’entrechoquent. Igor était sur le qui-vive. Une nuée de points incandescents avançait vers eux comme des lucioles, virevoltant dans la nuit.

			–C’est quoi ça?

			–J’en sais rien, mais ça sent la couille à plein nez. Allez, on bouge de là! On va la balancer du phare. La mer se retire, elle emportera le corps.

			–Le sein!

			–Quoi le sein?

			–Il a glissé, faut pas le laisser.

			–Merde, t’as raison, putain. C’est maintenant que tu t’en souviens? Ben reste pas planté, cours!

			Les lucioles, une bande de jeunes clopes au bec, se rapprochaient. Des arômes de chichon leur parvenaient aux narines.

			–On fait quoi là? demanda Fred.

			–On lâche l’affaire!

			–Et le nichon?

			–Rien à foutre, si on reste une seconde de plus, on devra tous les buter. Pas certain que leBoss apprécie. Il a bien précisé En toute discrétion! On lève le camp!

			En 4x4 ils se rapprochèrent du chemin côtier. Puis chargés de l’encombrant colis, entreprirent d’escalader la falaise.

			–Allez, encore un effort, on passe sous l’arche et on balance le paquet. 

			Ils laissèrent le blockhaus sur leur gauche, poursuivirent sur deux cents mètres jusqu’au beffroi qui déchirait l’horizon de son sillon blanc.

			Ils jetèrent le corps par-dessus le parapet tout en tentant de dépasser les premiers rochers qui commençaient à se découvrir à la faveur de la marée. Le cadavre, à leur grande satisfaction, prit la tangente, attiré par les courants descendants de la rade de Brest.

			–Allez, on file à la tire et on se casse.

			En contre-bas les gamins semblaient prendre du bon temps, à en croire le chahut.

			–Mets ta cagoule, on a de la chance, la lune n’est pas flamboyante. Dans l’état où ils sont, ils ne feront pas attention à nous.

			Par précaution Igor dégaina son Glock18 et bascula en tir semi-automatique.

			–Merde, putain, tu fais quoi? LeBoss a dit En toute discrétion!

			–Cas de force majeure. Je sors mon assurance vie.

			Lorsqu’ils parvinrent à la plage, la jeunesse l’avait désertée et tambourinait à la porte de l’hôtel à quelques pas de là. Igor rangea son artillerie dans la boîte à gants. Fred était soulagé. Ils démarrèrent et passèrent devant le groupe au moment où la lumière extérieure illuminait le perron.

			Le job était terminé. Enfin presque.

			

			* * *

			

			Rien à faire, le patron de l’hôtel n’avait pas voulu les ravitailler. La petite troupe était retournée sur la plage. Certains s’étaient assis et se roulaient un énième bédo. Quitte à être défoncé… Une partie de la bande s’était mise en quête d’un en-cas. L’aube commençait à poindre: coques, palourdes, huîtres sauvages et moules étaient à portée de main. Marc était tout à son œuvre et collectait les coquillages dans un pli de son sweat. Alfred les accompagnait sans conviction, trop cassé pour participer et peu enthousiasmé par un petit déjeuner à base de mollusques, aussi iodés soient-ils. Il se demandait d’ailleurs s’il n’allait pas rejoindre le groupe. Il se retourna, trébucha dans une flaque, glissa sur une algue noire et se retrouva nez à nez avec un amas de chair qui ressemblait à s’y méprendre à un sein. Alfred releva la tête. Il eut juste le réflexe d’écarter les jambes avant de dégueuler. Un mélange de kebab et de whisky macéré. Marine, qui l’observait du coin de l’œil partit d’un fou rire suivi de Marc qui se porta tout de même à son secours, laissant choir sa récolte.

			La jeune fille alluma la torche de son mobile:

			–Merde, c’est quoi ce machin?

			–T’as vu?

			–On dirait un…

			–Al, attrape ce truc.

			Alfred retrouvait peu à peu ses esprits à la faveur de son bain de minuit forcé.

			–T’es malade, je touche pas à ça!

			–T’as pas de couille ou quoi?

			Vexé, Al saisit le morceau de chair.

			–Merde, c’est dégueu.

			Il fit quelques mètres et déposa le sein sur le sable.

			–Venez voir!

			La petite bande se mit en rond et observa l’organe sans dire un mot. Le choc était tel que les effets des psychotropes s’estompèrent en un rien de temps.

			–On fait quoi maintenant?

			–Faut peut-être prévenir les flics.
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			Montpellier-Brest.

			 

			Mathias était tranquillement assis dans le TGV qui l’emmenait vers Brest, son nouveau port d’attache. La plaine de France défilait devant ses yeux. Il aimait bien les voyages, mais celui-ci n’en était pas un. Il allait simplement d’un point à un autre pour se retrouver avec les mêmes gens, les mêmes uniformes, les mêmes méthodes. Des ordures à arrêter, des petites frappes comme il y en avait dans toutes les villes de France, des toxicos, des psychopathes, des pervers et des putains. Là était son monde et il en avait pâti. Pas facile de demeurer zen lorsque l’on patauge en permanence dans la fange. Il se laissait bercer par le ronron des bogies et s’agaçait de cette foutue climatisation qui le glaçait. C’est à peine après avoir quitté Valence que la pluie cingla les vitres, brouillant le paysage. Valence, c’était la frontière météo entre le sud et le reste.

			Il avait fait escale à Paris et s’était rendu en métro gare Montparnasse. Étrange odeur que celle des sous-sols parisiens, relents de pisse, de rats crevés, de poussière de frein. Il avait une bonne heure à tuer avant de prendre son train. La vie parisienne s’offrait à lui. Des bagnoles, des feux, des passants pressés, des gens hargneux, des SDF…

			Le quartier Montparnasse avait toutefois un avant-goût de Bretagne. Dans les rues proches, un restaurant sur deux était une crêperie. Il en choisit une au hasard, s’y engouffra et commanda une galette complète. L’endroit était typique. Des reproductions grossières de vieilles cartes postales étaient épinglées sur les murs. Il reconnut le pont habité de Landerneau et Bécassine, la fameuse bretonne.

			– Monsieur est servi, annonça avec humour la serveuse en apportant une galette d’un diamètre honorable.

			– Merci, ça m’a l’air fameux.

			– Vous aviez l’air intrigué par le pont ?

			– Oui, c’est un monument curieux, non ? Vous êtes de là-bas ?

			– Mes arrière-grands-parents. Ils sont arrivés dans les années 1898 pour construire le métro.

			– Tiens donc. Ils n’avaient pas d’ouvriers à Paris ?

			– C’est que c’est un ingénieur breton qui a conçu la première ligne. Et de fil en aiguille, ce sont les Bretons qui ont travaillé au chantier. Étonnant non ? Bon, je vous laisse, une galette froide c’est pas terrible.

			Une escouade de types en costard s’installa et vint rompre la relative quiétude du lieu. Un garçon se précipita et prit les commandes. Démarra aussitôt chez les cols blancs une discussion totalement inintéressante sur la météo, la crise, le bordel ambiant et les objectifs impossibles à tenir.

			– Et voilà la caramel beurre salé, le café et l’addition, annonça la jeune femme.

			Mathias montra sa carte de crédit.

			– Je vous envoie le patron avec la calculette.

			Celui-ci, jovial, mit le terminal sur la table.

			– Vous partez en Bretagne ?

			– Vous êtes un fin limier dites-donc !

			– Et où exactement si ce n’est pas indiscret ?

			– Brest.

			Le patron fit la grimace.

			– Ce n’est pas très folichon. Allez plutôt faire un tour à Landerneau.

			Il montra la gravure sur le mur.

			– Vous admirerez l’un des derniers ponts habités d’Europe.

			Mathias pianota son code.

			– Et à côté, c’est vous ?

			Accroché à côté du cadre, une page du Télégramme montrait le tenancier serrant la main du roi de l’hyper. Il se redressa, fier comme un paon, mais n’eut pas le loisir de s’appesantir sur ses relations avec Edouard Leclerc, un groupe d’étudiants franchissait le pas de l’établissement.

			 

			Mathias monta dans le train. On lui avait réservé une place en première. Charmante attention. Hélas, une famille nombreuse et bruyante envahit le compartiment. Adieu la tranquillité. Les gamins étaient odieux et se jetaient des billes. L’une d’elles loupa son but et termina dans l’allée. Il se pencha pour la ramasser discrètement. Un des garnements se mit à sa recherche en hurlant. Des soupirs de lassitude émergeaient de-ci de-là et des regards désapprobateurs fusaient de toutes parts. L’enfant se roulait maintenant à terre.

			– La bille !

			Mathias tourna la tête et vit un grand type échevelé.

			– La bille, s’il vous plaît, si on ne lui rend pas, on va direct vers l’infanticide.

			Il lui remit l’objet. Le jeune homme se dirigea vers le garçon, le saisit par les épaules et le souleva. Il lui susurra quelques mots à l’oreille et lui tendit son bien. Le gamin ne moufta pas. Le voyage s’acheva dans un calme relatif.

			On lui avait réservé un hôtel dans le centre-ville à proximité de l’Arsenal et du commissariat. Il était venu à Brest des années en arrière avec sa femme, le temps d’un été. Les lieux avaient bien changé. Il ne reconnaissait pas grand-chose. La rue Algésiras était à deux pas du poste de police. Sa hiérarchie avait bien fait les choses.

			La patronne de l’hôtel était une petite femme boudinée qui le reçut comme un ministre. Elle connaissait son pedigree, c’est le commissariat qui avait réservé. Être en bons termes avec les flics était essentiel dans sa branche.

			Il déposa ses affaires et fila vers le quartier de Siam en quête d’une table agréable. Une fois installé Mathias regarda son smartphone. Pas d’appel, pas de message. Il avait quitté Sophie la veille sans rien dire. Elle ne s’en était peut-être même pas aperçue ou avait été soulagée. Il ne regrettait rien, repassait dans sa tête les images de sa cavale. Il fallait maintenant passer à autre chose, partir vers d’autres horizons. Il avait été envoyé à Brest pour résoudre une affaire aux ramifications politiques. Mais ce n’était qu’un prétexte ; sa mise au vert s’imposait après ce qu’il avait révélé sur les mœurs curieuses de certains notables régionaux.

			Il quitta le restaurant en fin de soirée. Il faisait chaud, très chaud même. Il n’aurait jamais cru que la température puisse monter si haut en Bretagne en cette saison. Une météo détraquée ! Le thermomètre allait battre des records et les médias inonder la France de reportages sur le dérèglement climatique et l’avenir de la planète. C’était pourtant bien celui de l’homme et non de la terre qui était en jeu. Celle-ci se débrouillerait très bien sans eux. Il fit encore quelques pas, se promena jusqu’au pont de Recouvrance qui domine la Penfeld de ses énormes piles, nécessaires au levage du tablier. L’opération, spectaculaire, attirait toujours bon nombre de badauds qui s’extasiaient au passage des bâtiments de guerre.

			 

			* * *

			 

			Il se leva vers cinq heures et se rendit au poste de police après avoir avalé un café brûlant mais infâme au distributeur de l’hôtel. Il n’y avait qu’une centaine de mètres à parcourir. Le commissariat était un bâtiment froid, sans âme.

			Une voiture du SAMU, sirène hurlante, le dépassa et se gara devant l’entrée à grand renfort de freins. Un groupe de flics mettait en place des barrières de police et sécurisait la chaussée. La zone était en pleine ébullition pour une heure si matinale. Mathias se présenta et fut reçu sèchement avant qu’il réussisse à décliner son identité. Il grimpa les quelques marches et croisa deux pompiers roulant un brancard sous le regard de collègues venus en nombre dans le hall d’accueil. Surpris, il reconnut le grand type du train et l’interpella :

			– Vous étiez dans le TGV si je ne me trompe pas.

			– Absolument. Je me présente : Dominique Lebrun.

			– Bravo pour votre intervention.

			– Merci. Vous arrivez en plein bordel, Commandant.

			– Que s’est-il passé ?

			– Le planton, retrouvé pendu dans la cuisine. Sa petite amie l’a quitté il y a une semaine. Il faisait la gueule. De là à se suicider… Enfin c’est une histoire personnelle, il n’y a aucun doute. Mais les syndicats feront du grabuge.

			– Il avait quel âge ?

			– Vingt-cinq, je crois. Il était ici depuis deux mois. Quelle merde ! Pas de chance, vous n’arrivez pas dans les conditions optimales.

			Mathias avait lui aussi frôlé le cap fatidique comme disait son collègue. Seulement, il ne l’avait pas franchi. Trop lâche peut-être.

			– Je vous montre votre bureau ?

			– Allez…

			– À mon avis, vous ne verrez personne avant demain ou cet après-midi. Le capitaine sera occupé, l’IGS va rappliquer, enfin, vous connaissez la procédure. Encore une chance, il ne s’est pas tiré une balle avec son arme.

			Mathias monta les trois étages. Il reconnut son espace à la plaque, flambant neuve, clouée sur la porte. Commandant Croguennec. Il ouvrit et découvrit les lieux. Deux bureaux se faisaient face avec chacun un ordinateur. Ça sentait encore la peinture, une teinte jaune pisseuse, classique et déprimante. Le sol était en lino, usé et gondolé. La vue en revanche était un ravissement. On apercevait la rade au-delà du parc public. Dans la rue l’ambulance des pompiers s’éloignait, emmenant la dépouille du suicidé vers la morgue.

			Il se demanda ce qu’il foutait là, et regrettait déjà d’avoir accepté ce poste. Mais quel choix avait-il ? On avait refusé sa démission mais on lui avait offert une promotion. Il savait trop de choses, des choses pas brillantes. Le maintenir dans la grande maison était une façon de le piéger, de lui faire fermer son clapet.

			Il fut dérangé dans ses pensées par un bruit derrière la porte.

			– Entrez !

			La femme qui venait de frapper le salua :

			– Bonjour Commandant, désolée de vous accueillir dans ces conditions. Je dois vous conduire.

			– Me conduire ? Où ça ?

			– Pas loin, vers votre première enquête chez nous. Tout le monde attend l’IGS. Vous êtes le seul qu’on ne peut pas soupçonner d’avoir quelque chose à voir avec le suicide.

			– De quoi s’agit-il ?

			– Je n’en ai aucune idée mon commandant, on m’a juste demandé de vous conduire sur le site du Minou.

			– Charmant, je vous suis.

			Ils sortirent de la ville rapidement, les rues étant désertes à cette heure matinale. Ils longèrent la côte jusqu’à la plage. Une large zone avait été délimitée par des rubalises. Un groupe de jeunes patientait, encadré par deux policiers en uniforme.

			– Commandant Mathias. Qu’est-ce qui se passe, la jeunesse a encore dérapé ?

			– A priori, ils ne sont pas en cause, juste une découverte, disons pour le moins étrange, embarrassante.

			Mathias se rapprocha du plastique blanc tendu au sol, s’accroupit et le souleva.

			– Nom de dieu, c’est quoi ça ?

			– Un sein, Commandant.

			– Je vois bien, mais qu’est-ce qu’il fout là ? Y’a rien d’autre ?

			Pendant qu’il prononçait ces mots, il se levait et commençait l’inspection des alentours. Une multitude de petits fanions avaient été plantés dans le sable, identifiant un tas d’indices : ici une trace de pneu, là des pas, ailleurs un mégot… et quelques restes de vomi, flottant dans des flaques.

			– Et les jeunes ?

			– Ils sortaient d’une fête. Alcoolisés et défoncés. La découverte les a fait redescendre rapidos.

			Alfred était blanc comme un linge et grelottait dans une couverture de survie que la police lui avait passée, les autres n’en menaient pas large. Seul un grassouillet triturait son portable. Le flic se présenta.

			– Commandant Croguennec, de la DCPJ de Brest.

			Un peu en retrait, le dénommé Fabrice continuait à pianoter, ne faisant aucun cas du nouvel arrivant. Il n’avait jamais été à l’écoute des grandes personnes. En fait, il n’en faisait qu’à sa tête, au grand dam de ses parents qui avaient souffert de ses colères puis de son incapacité à comprendre les règles de la vie en société. Il traînait avec les uns et les autres, là où l’on pouvait picoler, fumer à s’en faire exploser la cervelle. Et il passait la plupart de son temps à poster des photos ou des vidéos sur les réseaux sociaux. Plus addict encore aux pixels qu’à la défonce. Son kif à lui, les likes et le nombre de partages, sur Snap ou Twitter. Pour l’heure, il était en train de vérifier les scores de sa séquence « nichon abandonné » qu’il avait postée sur Instagram. Son petit clip avait l’air de ferrer.

			– Hep ? Toi là, avec ton mobile, tu peux arrêter ça ?

			Il leva les yeux et glissa son portable dans sa poche arrière.

			– Bien, vous allez pouvoir rentrer chez vous dans quelques minutes. Je vous pose quelques questions. Ensuite un de mes collègues prendra vos identités.

			Les jeunes fixaient le commandant, ni inquiets ni angoissés, le regard absent.

			– Alors, comment ça s’est passé ?

			Alfred s’éclaircit les cordes vocales, à moins qu’un reflux plus fort qu’un autre ne l’obligeât à tousser pour évacuer un bout de kebab. Il finit par parler, au nom du groupe. Il raconta leur délire, le chahut, son bain de minuit puis la stupeur après la découverte du morceau de chair. Ils n’avaient rien vu, rien entendu et de toute façon, dans l’état où ils étaient, ils n’étaient pas en mesure d’apporter quelque précision que ce soit. Mathias tenta bien de leur faire comprendre que le moindre détail pouvait être important, mais aucun d’eux n’eut de réaction. Mis à part une jeune fille, qui devait approcher les seize ans, et qui s’inquiétait de savoir si ses vieux seraient mis au courant de leur escapade. La découverte qu’ils avaient faite avait l’air de lui paraître moins importante qu’une éventuelle engueulade.

			– C’est bon, fini par dire Mathias, je vous remercie. Pour les parents des enfants mineurs, ils seront forcément alertés, d’autant que vous êtes tous convoqués pour signer votre procès-verbal au poste de police. Pour le reste, je vous demande de rester discret. Pour votre sécurité et pour l’enquête. OK ? Tous approuvèrent à l’exception du geek bedonnant qui s’abstint de tout commentaire.

			Mathias se retourna et repéra une jeune femme brune accroupie, qui fixait le sein abandonné. Il remarqua immédiatement le minuscule triangle de tissu rouge que le pantalon taille basse laissait deviner et en perdit le fil de ses pensées. Il reprit ses esprits et s’approcha :

			– Vous êtes ? demanda Mathias.

			– Lieutenant Leguellec, Commandant. Mais vous pouvez m’appeler Manon.

			Elle était aussi ravissante de face que de dos. Un visage rond, mais pas trop, un nez en trompette, mais sans exagération, des pommettes saillantes et des yeux marron clair. Sans compter sa chevelure ondulante qui venait envelopper l’ensemble. Une sirène, se dit Mathias.

			– Ah, enchanté. Et vous faites quoi ici ?

			– Paraît que je suis votre coéquipière. Votre binôme si vous préférez.

			– Parfait, on ne m’avait pas prévenu…

			– Ça ne vous ennuie pas de travailler avec une femme ?

			– Au contraire, dit-il, avec un peu trop d’enthousiasme à son goût.

			Gêné, il se tourna pour ne pas dévoiler son malaise. Manon le regardait, amusée.

			Aurélien Fabre, de la police scientifique, confiait ses premières constatations à son enregistreur :

			– Sein gauche, découpé probablement avec une lame d’une dizaine de centimètres. Il a dû s’y prendre à plusieurs reprises…

			– Travail d’amateur, dit Mathias.

			– Ouais, même en première année de CAP boucher on charcute pas comme ça.

			– Vous avez trouvé autre chose ?

			– Des empreintes de semelles, mais elles proviennent des chaussures de la bande. Derrière, vous avez dû le remarquer, des traces de roues. Je pencherais pour un quatre-quatre. Un pick-up si l’on en croit le dessin des pneus. Et, comme j’ai déjà eu le cas sur une autre affaire, je préciserais même que c’est un Toyota. D’autant que les sillons avant sont plus enfoncés que ceux de l’arrière.

			– Quel rapport avec un Toyota ?

			– C’est le tracé des pneumatiques montés d’origine de cette marque.

			– Pas de sang ?

			– Non, les vagues ont lavé le sable, mais on a retrouvé une mèche de cheveux coincée dans un coquillage. Avec un peu de chance, l’ADN parlera.

			– Bizarre que le tueur n’ait pas laissé de traces, dit Manon.

			– Tueur s’il en est, rectifia Mathias. Pour l’instant, nous n’avons qu’un sein. Il aurait tout aussi bien pu avoir été apporté par des étudiants en médecine. Ces gens-là ont des jeux particuliers. En même temps si à l’analyse, l’organe et le cheveu affichent un même ADN, votre suggestion s’étoffera.

			– C’est vrai confirma Aurélien. On ne peut pas savoir si le corps à qui appartenait cette chose est toujours en vie, mais ce n’est pas un délire d’interne. Tenez, vous remarquez les traces, là, dans le sable ?

			– Oui, on dirait des pas.

			– Très différents de ceux de la bande.

			Le légiste se lança :

			– Ils étaient deux et portaient des chaussons. Vous voyez, comme dans les centrales nucléaires, les salles stériles, les hôpitaux ou les cliniques. Il y a deux paires de pieds et ils s’acheminent par ici.

			– Vous avez raison.

			Puis se tournant vers Manon.

			– Ils sont sortis de leur pick-up. L’un est passé devant le capot, l’autre est allé directement dans cette direction. Ensuite, les deux types sont repartis ensemble vers le rocher. Les traces sont bien plus enfoncées et se chevauchent, comme s’ils portaient quelque chose de lourd.

			– Un corps.

			– C’est ça, un corps… peut-être…

			Manon le regarda, leva les yeux au ciel. Ce flic lui faisait la leçon, comme si elle sortait de l’école.

			– Il y a quoi par là ? demanda Mathias.

			– Le chemin côtier, ça mène au phare du Petit Minou.

			– Eh bien, visitons, fit Mathias. Vous avez fini votre inspection ?

			– On ratisse jusqu’à ce que la mer remonte. On a encore quelques heures devant nous.

			Les deux flics empruntèrent le sentier jusqu’au phare. Rien à signaler de ce côté-là. Manon joua les guides touristiques :

			– Vous pouvez voir l’entrée de la rade de Brest, la presqu’île de Crozon, l’îlot des Capucins…

			– Sympathique. Dites-moi, vous qui avez l’air de connaître le coin, si l’on jette un corps d’ici, dans quelle direction irait-il ?

			– Avec la marée descendante, il sortirait de la rade. Les flux sont naturellement nord-sud. Alors, suivant le poids, la force du courant et la puissance de la marée, il pourrait se perdre au-delà de l’île de Sein.

			– L’île de Sein ? C’est une blague !

			– Très drôle Commandant !

			– Bon, eh bien, ça fait pas mal de paramètres. C’est plus simple en Méditerranée. En même temps, on prétend que la mer rejette les corps étrangers.

			– Ah, on raconte ça ? Jamais entendu ! Ce doit être un truc du sud.

			– Pourquoi dites-vous ça ?

			– Chez nous, ce n’est pas la mer, c’est l’Océan !

			Après cette joute verbale, ils rejoignirent Aurélien qui vérifiait chaque centimètre carré de sable.

			– Lorsque vous aurez éclusé la plage et que la mer… enfin, l’océan, sera revenu, faites un tour vers le phare. On ne sait jamais.

			– Vous avez repéré quelque chose ?

			– Des brindilles cassées sur le chemin, mais ça peut être n’importe qui. Faites tout de même fermer le périmètre.

			 

			Mathias proposa à Manon de prendre un café. Devant l’hôtel, une serveuse sortait les guéridons. Ils s’installèrent et commandèrent deux petits noirs. Ils restèrent un instant silencieux. Mathias dévisageait sa nouvelle partenaire qui semblait perdue dans ses rêves, contemplant l’horizon. Quelques passants s’attroupaient, étonnés par le va-et-vient des voitures de police. Le patron choisit ce moment pour s’épancher sur sa nuit cauchemardesque.

			Le type n’avait pas fermé l’œil, rapport à un dérangement intestinal. Et lorsqu’après avoir ingurgité un cachet censé lutter contre l’acidité gastrique, il réussit à clore ses paupières…

			– Les salopiauds de jeunes ont tambouriné comme des bourrins à ma porte. Quelle misère, rendez-vous compte.

			– Quelle heure était-il ?

			– Cinq heures et quart, je venais de m’endormir. Ma femme m’a réveillée en sursaut, paniquée. Moi, dans le coaltar, imaginez la scène.

			– Ensuite ?

			– Je suis descendu, j’ai entrebâillé le battant. J’ai tout de suite vu à qui j’avais affaire. Vous les avez rencontrés. Par contre, je suis certain d’avoir aperçu une voiture qui filait sur le côté du parking.

			– Quel genre ?

			– Genre pick-up, sans aucun doute.

			– La marque ?

			– Là, vous m’en demandez trop. J’avais toute la bande qui voulait dévaliser mon bar.

			– La couleur peut-être ? tenta Manon sans trop y croire.

			– Blanche, enfin claire en tout cas. Il faisait encore nuit.

			Manon lui tendit sa carte de visite.

			– Si quelque chose vous revenait…

			L’hôtelier s’en retourna à ses fourneaux. C’était le moment pour le binôme de faire plus ample connaissance.

			– Vous arrivez de Montpellier ?

			– Hier seulement.

			– Vous voilà dans le bain. Un suicide et un corps en morceaux. Bienvenue dans le Finistère.

			– Comme tu dis, charmant comme accueil.

			Il l’avait tutoyé sans réfléchir. Ils étaient coéquipiers après tout.

			Les promeneurs, de plus en plus nombreux, se pressaient devant la plage. Mathias fit signe à l’un des flics en tenue :

			– Dégagez-moi tout ça. On est sur une scène de crime, pas au carnaval. Et allez chercher des paravents !

			La barmaid déposait les cafés sur la table à l’instant ou son mobile vibra.

			– Excusez-moi, dit-elle.

			Puis se retirant :

			– Allô ! Maman ? Oui ! Quoi ?

			Les deux flics se retournèrent. La serveuse éloigna le smartphone de son oreille et commença à pianoter son écran. Son visage blanchit. Elle attrapa une chaise et s’assit.

			– Ça va Mademoiselle ? questionna Mathias.

			Elle s’approcha et leur montra une vidéo du sein échoué sur la plage.

			– Merde, c’est quoi ce foutoir ? Qui a posté ça ?

			La fille tripota son téléphone.

			– Instagram, le profil de… Fab 29.

			– Je peux regarder ? demanda Manon.

			La fille tremblotante lui tendit son mobile.

			– On dirait l’un des gars de la bande.

			– Merde ! Foutu pour la discrétion ! dit Mathias en tapant sur la table.

			Les deux femmes sursautèrent. Il laissa un billet de cinq euros sous sa tasse et se leva.

			– Allez, on y va !

			Dans la voiture, il ne décrocha pas un mot. Les ennuis commençaient et il imaginait déjà les postillons de son chef l’inonder.

			Effectivement, il fut accueilli froidement puis convoqué au quatrième pour se prendre un savon. Un suicide et un flic doublé par un boutonneux dans la matinée, la journée promettait !

			Mathias Croguennec laissa passer l’orage, fit profil bas et regagna son bureau. Manon et lui occupèrent leur temps à éplucher les affaires récentes de viol, de corps dépecés, de détraqués sexuels et tout ce qui pouvait avoir un lien avec ce qu’ils venaient de constater sur la plage du Minou. Manon allait s’occuper des immatriculations de pick-up Toyota. Le travail de fourmi commençait et on leur demandait de boucler rapidement avant que la panique s’empare de toute la région. Le soir étant, il partit dîner rue de Siam puis rentra dans sa chambre. Il avait encore une semaine payée par l’administration. Une semaine pour dégoter un pied-à-terre. Machinalement, il alluma la télévision. L’écran, minuscule et fixé très haut sur le mur, diffusait BFM. Une journaliste tentait de meubler l’antenne. L’envoyée spéciale avait séjourné toute la journée sur la plage, interrogeant les passants, le patron de l’hôtel, la serveuse. Les plans étaient monotones, des allées et venues de flics, du planton au scientifique. Aucune information. L’océan refluait, les équipes de police remballaient leurs attirails. L’énigme du sein du Minou comme on l’avait déjà baptisée était lancée.

			 

			Clinique Sainte-Bernadette – Brest.

			 

			La clinique se trouvait dans le haut de la ville. Elle avait été bâtie dix ans auparavant malgré maintes procédures engagées par les habitants du quartier qui avaient contesté jusqu’au bout le nouveau PLU. Ils craignaient la saturation du coin par les véhicules du personnel, des visiteurs et redoutaient le vacarme des ambulances. D’autant que l’établissement avait un service psychiatrique, ce qui n’était pas à leur goût. Les détraqués étaient toujours mieux ailleurs… enfin, loin de chez eux. Ils avaient finalement obtenu la construction d’un parking souterrain de trois cents places. La procédure avait été relancée récemment à la suite de la décision du tribunal de rejeter les recours de requérants contre l’extension de la clinique. Celle-ci devait s’agrandir sur une parcelle partiellement occupée par un garage désaffecté et quelques pavillons bâtis à la va-vite après la guerre. Urgence et matériaux vieillissants avaient pour conséquence l’apparition de lézardes dans les murs, mais la trentaine de petits propriétaires, pour la plupart âgés, s’y sentaient bien et n’avaient aucune envie d’aller où la municipalité voulait les envoyer. La ville avait pris des mesures et fini par engager des procédures d’expulsions pour cause d’insalubrité. La plupart des résidents avaient lâché l’affaire quand d’autres campaient sur leurs positions et refusaient le départ.

			 

			* * *

			 

			Majid venait d’atteindre ses onze ans et, pour la première fois, il allait voir sa mère à la...
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